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	Ce récit est une œuvre de pure fiction. Par conséquent, toute ressemblance avec des situations réelles ou avec des personnes existantes ou ayant existé ne saurait être que fortuite.


 

	 

	 

	 

	 

	Le 31 octobre 2040

	« Mon étoile,

	Je suis dans cette chambre depuis un peu plus d’un an et je n’ai plus de nouvelles de toi ! Je suis inquiète mais je garde l’espoir de te revoir ! Je vais te raconter une partie de mon passé pour que tu comprennes pourquoi tu es entré dans ma vie ainsi que les raisons qui m’ont amenée à t’accueillir, à t’apporter tout mon amour. Je sais que tu penses toujours à notre petite princesse, notre Alice ! Et cela m’attriste de ne pouvoir être à tes côtés pour te consoler !

	Aujourd’hui, je suis une dame âgée, comme ils disent, mais au fond de moi, je garde cette âme d’enfant qui ne m’a jamais quittée. Sache que tu es un être doué de talents ! Ne laisse jamais personne te dire le contraire ! Poursuis tes rêves et emprunte les routes qui te conviennent le mieux pour ton développement personnel et pour remplir ton cœur d’amour. Où que tu sois, vis, surtout vis le plus possible car la vie ne tient qu’à un fil, surtout depuis l’arrivée de ce satané virus : la COVID et ses variants. Tu es bien placé pour le savoir, toi qui l’as eue deux fois ! Heureusement que ta douce et tendre était présente au moment de tes malaises pour t’aider et te prodiguer les premiers secours. Que devient-elle ?

	C’est vrai ! J’ai oublié de te demander comment elles allaient, tes deux petites perles qui ont sûrement bien grandi. Cela fait longtemps que je n’ai plus eu de leurs nouvelles ! J’espère qu’elles se portent bien !

	Donne-moi de tes nouvelles, de vos nouvelles ! Vous me manquez !

	Je t’embrasse très fort !

	Tu trouveras mon récit dans ton lecteur numérique quand tu auras réussi à solutionner le code suivant : 5-18-5-16-14-15-20-5-21-20-1-9-21-17 ?

	Ta maman qui t’aime ! » 
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	Nous sommes le 1er novembre 2040. Je vis depuis le 31 août dans cette résidence intergénérationnelle parce qu’il m’était devenu impossible de vivre seule dans cette grande maison à l’orée du bois dans ce village tranquille qui ne comptait qu’une centaine d’habitants. Depuis le décès de ton père, j’ai essayé de continuer à gérer l’intendance de notre demeure, du jardin et surtout de notre maison de couture mais depuis le retour de ce satané virus, il y a déjà deux ans, plus rien ne tourne rond ! L’économie mondiale est au plus bas, les faillites se succèdent, les citoyens ne reçoivent plus leur salaire et ne vivent plus décemment. Ils ont des difficultés à s’acheter des denrées alimentaires. La dégradation de la mondialisation a entraîné une montée de la pauvreté. On ne parle plus du tiers-monde, du quart-monde mais de la « fracture extrême » du monde qui entraîne les plus démunis dans l’abîme de la souffrance intérieure, de la détresse humaine en quête d’un peu de dignité.

	 

	Heureusement, en ce qui me concerne, j’ai pu trouver ce refuge, cette nouvelle maison qui m’abrite, me chauffe, me réconforte, me nourrit et surtout m’apporte l’affection grâce à ces êtres humains qui cohabitent avec moi.

	Je sais ! Tu vas me dire que ce n’est pas ce qu’il y a de mieux. J’aurais pu trouver une résidence pour personnes âgées bien plus confortable ! Mais tu comprendras que ce genre d’endroit ressemble plus à un « mouroir » et la simple idée de me retrouver avec d’autres personnes du même âge ne me convient absolument pas ! J’ai besoin de cette jeunesse, de cette vivacité, de cette innocence pour continuer à vivre parce que le meilleur est à venir !

	Je continue à écrire, à jongler avec les mots dans des registres de langue multifonctionnels afin de mettre en exergue cette belle langue française. Cet art assemble le conscient à l’inconscient dans un moment de concentration et de connexion avec la culture de la connaissance lexicale et de la morphosyntaxe afin d’accoucher d’une œuvre littéraire sans fausse modestie pour mettre en lumière l’esprit de l’âme dans une beauté subjective absconse.
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	J’arrête là mes envolées lyriques et si je commençais par te raconter notre rencontre, il y a vingt ans ! Tu te souviens ! Je suis entrée dans le home ou plutôt cette Maison des enfants où tu te trouvais parce que j’avais décidé d’être tutrice. J’étais accompagnée de Paul, mon mari, celui qui est devenu ton père par la suite. Nous étions nerveux à l’idée de rencontrer tous ces jeunes orphelins aux regards tristes, éteints par une vie qui les avait déjà bien meurtris. La directrice nous dirigea vers le réfectoire. Eh oui, cela faisait sept mois que nous vivions avec ce virus qui amputait nos libertés pour nous préserver de la maladie ou de la mort ! Nous étions tous masqués et nous devions mettre du gel régulièrement.

	Quand je t’ai vu arriver au milieu d’autres enfants, mon cœur s’est emballé. Je savais que des liens se créeraient et que nous ferions un bout de chemin ensemble. Évidemment, je n’avais pas prévu cette boule de nerf, pétillante qui bouscula tout le monde pour se présenter et nous demander qui nous étions et ce que nous faisions au Centre. Elle s’appelait Alice ! Quel beau prénom ! Tout de suite, elle m’a plu et m’a emmenée dans le monde des merveilles de Lewis Caroll. Je revoyais les caractères du livre, les moments magiques et imaginaires qui m’avaient transportée sur une autre galaxie, étant enfant. Elle avait dix ans et une énergie d’enfer. J’avais l’impression d’avoir une pile connectée à un chargeur automatique d’ordinateur. Rien ne l’arrêtait ! Elle bousculait les interdits, elle me plaisait par ses gestes, ses mots, son envie de liberté, d’émancipation. Je la serrais dans mes bras et tout de suite, des liens se sont créés. La directrice avait bien essayé de la séparer de nous mais sa détermination était beaucoup plus forte. En même temps, j’avais vu dans ton regard une forme de tristesse, pensant que ce n’était pas encore pour ton tour. Très vite, je m’approchai de toi avec Alice et nous formâmes une accolade à quatre, avec votre père. Quel bonheur ! Nous n’arrivions pas à nous détacher ! Alice parlait, tu parlais, je parlais, nous parlions… Je vais arrêter de conjuguer ! Tu as compris que je connaissais les terminaisons ! Nous restâmes un long moment dans la bibliothèque à échanger, à discuter jusqu’au moment où la directrice nous expliqua qu’il était temps de se dire « Au revoir ». En effet, nous n’avions droit qu’à deux heures de visite avec des masques, afin de ne pas bousculer la vie des enfants. Mais quel déchirement de devoir vous laisser dans cet endroit qui paraissait chaleureux et en même temps tellement froid !

	 

	Petite perle brillante de vie

	Qui pétille comme une bulle

	Dans un air de folie

	En dansant sans calcul

	Crie sa joie au monde

	Pour que la Terre s’arrête

	Et la regarde plus que jamais

	Alors, danse, danse beauté

	Au fond, les jours te sont comptés !

	 

	Paul et moi partîmes avec le cœur rempli d’un mélange curieux de larmes et d’amour. La seule satisfaction était de savoir que nous nous battrions pour obtenir le statut de tuteurs non plus d’un enfant mais de deux ! Oui, je ne voulais pas vous séparer et devoir choisir entre Alice et toi. Une fois rentrés chez nous, nous savions que nous avions du pain sur la planche. Nous étions pleinement occupés à la confection des vêtements pour la saison printemps-été et nous n’avions que la moitié des modèles qui étaient prêts. Cette nuit-là, Paul s’attabla pendant de longues heures pour continuer et finaliser les patrons de la nouvelle collection. Il était secondé par Gianluca qu’il avait rencontré lors d’un voyage en Italie lorsqu’il était à la recherche de tissus exceptionnels pour la réalisation de ses modèles. Paul recherchait toujours ce petit « truc », cet élément, cette texture qui lui permettraient de se différencier des autres artistes-couturiers. Gianluca était grand, mince. Ses cheveux étaient noirs et légèrement bouclés. Il avait des yeux d’un bleu océan profond. Il était pacsé à Felipe qui travaillait dans une maison d’édition très connue « Les pages blanches ». Évidemment, nous nous connaissions bien parce que mes livres étaient édités, entre autres, chez eux. Le monde est petit ! Cette Terre comporte des milliards d’êtres humains et autant d’espèces vivantes qui ne devraient pas forcément se croiser, échanger, se rapprocher et vivre ensemble des instants, courts ou longs. Pourtant, ils arrivent par une forme de synchronicité, de destin, attribuons-leur le terme que l’on souhaite, à se connecter sans comprendre vraiment les raisons qui les ont poussés à se voir, à s’unir… Une forme d’attraction !
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	Gianluca Falcone et Felipe Velasquez étaient deux êtres merveilleux qui nous apportaient énormément à ton père et moi.

	Gianluca venait d’une famille italienne. Originaire de San Marino, il avait suivi ses études de commerce en Italie et en même temps des cours de stylisme sans en parler à sa famille qui les lui aurait interdits. Toutes les semaines, il se rendait dans les ateliers d’un très grand couturier italien, connu dans le monde entier. Il apprenait très rapidement et conclut tout aussi rapidement un contrat à durée indéterminée dans cette maison de couture griffée Versus. Depuis son adolescence, il était attiré par les garçons mais il était inimaginable d’oser le dire à ses parents. D’une famille très chrétienne, ils l’auraient mis à la porte s’ils avaient soupçonné l’homosexualité de leur enfant. En tous cas, c’est ce que Gianluca pensait. Dans cette maison de haute couture, il avait eu des relations avec le directeur artistique, Pedro. Il s’en voulait mais il n’arrivait pas à prendre de la distance, il l’aimait. Lorsqu’un jour, pendant un repas dominical, la cousine félicita Gianluca pour les superbes modèles qu’il avait conçus avec Pedro, la famille resta coite et son père lui demanda de s’expliquer. Il se retira de la pièce, monta très vite dans sa chambre, remplit une valise de quelques affaires et quitta la maison familiale sans saluer ses parents, pour ne plus jamais y revenir. Il savait au fond de lui que ce choix de vie ne serait pas accepté. Il prit le premier train, direction Paris. Pourquoi Paris ? Parce qu’il avait entendu parler de grandes maisons de haute couture parisiennes et il lui avait semblé qu’il serait plus facile de retrouver de l’emploi. Dans le train, il avait choisi « Le Palace » et réservé une chambre. Tous les soirs, après avoir envoyé des mails de candidature dans ces différentes maisons réputées de la capitale française, il se rendait dans un bar proche de l’hôtel, « Le chat noir ». Ce bar était très calme, dans un cadre feutré, avec une musique jazzy et il aimait s’installer sur un siège haut face au bar. Il buvait plusieurs limoncellos presque glacés. Après en avoir consommé jusqu’à ne plus tenir debout, il titubait, rentrait tant bien que mal à l’hôtel et se jetait sur le lit. Un soir, Felipe, qui s’était bien rendu compte de la détresse du jeune homme, s’était approché de lui et lui en avait offert un. Il avait dix ans de plus que lui. Très vite, ils se mirent à échanger, à discuter de leur vécu, à parler jusqu’au bout de la nuit. Felipe, qui tenait mieux l’alcool que Gianluca, le ramena dans sa chambre d’hôtel et ils firent l’amour. Depuis cet instant magique, ils restèrent unis. Quelques heures après leurs ébats et un peu de sommeil, ils décidèrent de chercher un appartement meublé sous les toits parisiens afin d’avoir une vue imprenable sur cette ville lumière. Ils trouvèrent rapidement leur petit nid douillet avec une vue exceptionnelle sur les Invalides. Gianluca avait reçu une proposition de travail dans une maison de haute couture, près de la place Vendôme. Felipe continuait à travailler dans la maison d’édition. Ils commencèrent à vivre leur histoire d’amour, de vie à deux dans cette grande ville française où Amour, Égalité et Fraternité, ces trois valeurs républicaines de ce pays de libertés auraient dû les préserver. Seulement, l’être humain peut être atrocement violent, dégradant, humiliant, quand au plus profond de lui, la haine et la jalousie l’entraînent dans un tourbillon d’agressivité pour calmer une peur intense des différences qui pourraient nuire à sa stabilité émotionnelle. L’évènement douloureux que vécurent Gianluca et Felipe était profondément révoltant.

	Un jour, ils se promenèrent sur les Champs-Élysées et admirèrent les devantures de certains magasins quand un break noir s’arrêta près d’eux. Une porte coulissante s’ouvrit et, en une fraction de seconde, ils furent embarqués, tabassés, ligotés et emmenés dans la forêt de Fontainebleau où plusieurs hommes cagoulés les attachèrent à un arbre. Ils subirent les pires humiliations sexuelles avant d’être lâchement abandonnés dans cette forêt, sans portables ni portefeuilles.

	Heureusement, des promeneurs qui s’étaient perdus dans cette magnifique forêt ont pu les secourir. Ils purent être sauvés de justesse. À leur sortie de l’hôpital, le plus dur ne fut pas la revalidation qu’avaient entraînée leurs multiples blessures mais bien de surmonter le traumatisme psychologique qui les plaçait constamment dans un sentiment d’insécurité permanente. Souffrant d’agoraphobie, ils ne sortaient plus de chez eux. Des amis vinrent régulièrement les aider à remonter la pente.

	Malgré les efforts fournis pendant plusieurs semaines et afin de surmonter ce traumatisme, ils décidèrent de ne plus rester à Paris et de retourner en Italie. Ils s’installèrent à Venise, dans une ruelle près de la place Saint-Marc. Gianluca avait très vite trouvé du travail chez un tailleur renommé de cette superbe ville des amoureux. Quant à Felipe, il n’en trouvait pas ! Il ne connaissait pas l’italien, c’était un handicap qui le bloquait dans ses recherches. Il finit par trouver un job de barman dans un hôtel-restaurant français. C’est comme ça que ton père, Paul, a rencontré un soir, Gianluca, qui était attablé en attendant que Felipe termine son service. Ils discutèrent pendant un certain temps de leur passion pour la couture, des tissus, des modèles, de la confection… Ils se revirent plusieurs fois parce que Paul voulait les convaincre de revenir en France pour travailler dans notre maison de haute couture. Il avait également avancé comme argument que ce serait plus aisé pour Felipe de retrouver une place dans une maison d’édition. Les livres étaient sa passion mais la crainte de revivre le cauchemar de Paris l’hypnotisait.

	Essuyant un refus, Paul retourna en France avec l’espoir que Gianluca et Felipe changent d’avis et viennent habiter et travailler dans notre village. Il fallut attendre plusieurs semaines avant que Gianluca ne prenne la décision d’envoyer un mail de confirmation qu’ils revenaient dans notre beau pays. Rien dans le mail ne précisait les raisons qui les avaient amenés à changer d’avis. Il avait demandé à Paul qu’il leur trouve une petite maison à louer avec un jardin dans notre village et qu’il lui envoie le contrat à durée indéterminée pour le travail d’administrateur dans notre maison. En effet, il voulait être rassuré sur les intentions de Paul, il ne voulait plus se sentir piégé. De son côté, Felipe avait effectué toutes les démarches auprès de plusieurs maisons d’édition avant d’obtenir une réponse favorable. Ce fut « La Belle Page » qui lui répondit positivement. Le directeur se souvenait de son nom et surtout, de sa réputation. Il souhaitait absolument le faire signer au plus vite. Les formalités réglées, ils débarquèrent tous les deux et s’installèrent à deux pas de notre atelier, à la plus grande joie de Paul. J’ai rapidement changé de maison d’édition pour retrouver Felipe, un agent littéraire hors pair.
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	Paul, le père que tu admirais tant ! Je l’ai connu lors d’une séance de dédicaces. Je présentais mon deuxième roman après le troisième confinement, une pause qui permettait aux librairies de rouvrir et aux salons littéraires de vivre à nouveau mais plus dans les mêmes conditions. En fait, plus rien à cette époque ne ressemblait à la vie d’avant. Nous nous habituions à repenser notre façon d’être, d’agir afin d’éviter d’être des propagateurs de ce satané virus ! Ce phénomène mondial nous empoisonnait la vie parce que nous n’étions plus maîtres de notre destinée ! Nous devions gérer notre quotidien en fonction des annonces extérieures pour notre soi-disant « survie » !

	Bref ! Revenons à cette magnifique rencontre ! J’étais en train d’effectuer des dédicaces quand un homme, grand, blond aux yeux noisette se présenta en face de moi avec un masque sur lequel était inscrit : « Kiss me ! » Je fus tellement surprise que j’éclatai de rire au point que les autres clients de la librairie se retournèrent, surpris par mon attitude. Je n’arrivais pas à m’arrêter, j’étais hilare ! Je n’osais plus le regarder ne sachant que penser. Je ne le connaissais pas et je trouvais son attitude à la fois audacieuse et subtilement délicieuse. Je pris donc le roman et lui demandai à quel nom je devais écrire la dédicace. Il n’en fallut pas plus pour qu’il m’adresse un nombre incalculable de compliments sur mon écriture, sur mes poèmes, sur mon élégance et sur mes yeux envoûtants ! Nous parlâmes et échangeâmes pendant que j’écrivais. J’aimais sa façon de parler et j’ai gardé en moi cette phrase qu’il m’a dite : « Quand la fluidité du cerveau permet de liquéfier la pensée sous forme de mots pour annihiler les maux en les couchant sur une feuille blanche glacée, la subtilité de la créativité du texte amène une forme esthétique inaliénable ». J’étais sous le charme de sa culture littéraire, de sa culture générale. Je crois que c’était la seule fois où j’ai pris autant de temps pour la rédaction d’une dédicace ! Je proposai à Paul d’aller choisir un livre qui me conviendrait le mieux dans la librairie. Pendant qu’il fit le tour, je continuai ma séance de dédicaces sans oublier de jeter un œil, mine de rien, pour voir s’il ne s’était pas enfui ! Heureusement, il attendit que la file d’admirateurs soit partie pour revenir et m’offrir le plus beau livre que je n’avais jamais reçu de ma vie qui s’intitulait : « La femme libre aux yeux bleus ! » Il avait écrit un mot sur la première page : « Laissez-moi vous accompagner sur le chemin de votre vie ! » Jamais personne ne m’avait tendu une si belle perche. Mais non ! Ce n’était pas une perche mais de magnifiques mains de couturier qui voulaient non pas me lier mais plutôt me prendre pour me grandir et me guider vers des chemins de vie commune. Il avait lu mon premier roman et connaissait la femme que j’étais devenue. Il ne voulait surtout pas me brusquer et comprit très vite que c’était lui qui devait m’apporter quelque chose, me surprendre pour arriver à me conquérir. Très vite, il me précisa que j’étais une très belle personne physiquement mais surtout intérieurement. Je voulus lui offrir mon dernier roman dédicacé et là, il comprit que j’allais de nouveau tomber dans mes travers de dépendance affective. Il refusa et me dit de continuer à être libre, de vivre ma vie et de ne surtout pas lui offrir de cadeaux. Le plus beau cadeau, pour lui, me susurra-t-il à l’oreille, c’était de m’avoir à ses côtés. Le reste était futile. Il ajouta que c’était lui qui voulait m’apporter tous les bijoux du monde pour me magnifier, me rendre encore plus belle !

	Inutile de te dire que, dans un premier temps, j’étais partagée entre l’idée de fuir à grandes enjambées en me disant que ce beau parleur avait sûrement un plan machiavélique… et l’idée de me laisser séduire !

	Oui ! Petit intermède ! L’amour charnel, j’en avais fait le tour et ça m’avait comblée pendant un certain temps. Mes partenaires m’avaient permis de me découvrir, de me dépasser. Maintenant, je cherchais autre chose, un autre amour, moins passionnel, moins inconditionnel, plus sensuel, plus… moins… plus… moins ! Enfin, je ne savais plus ! Et puis, il y avait ce deuil, la perte de deux êtres chers…

	 

	Falaise du cœur au bord du gouffre

	Amour enchaîné dans le soufre

	Merveille du monde à découvrir

	Ivresse de la vie à vous éblouir

	Lentement la guérison m’apaise

	Liberté retrouvée sans liens qui me pèsent

	Enfin un cerveau reconnecté à mon cœur.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Je décidai donc de me laisser séduire tout en restant sur mes gardes (Un « carpe diem » sous surveillance) et surtout de bien lui montrer que, même s’il me plaisait, ma « capture » ne se ferait pas aussi facilement. Donc, en cette fin d’après-midi là, je le quittai sans amertume et pris le chemin de mon « chez moi ». Je rentrai dans mon cocon et pris dans mes bras ma petite boule de poils, Osiris, qui ronronnait de plaisir grâce aux câlins qu’elle recevait et aussi par la préparation de son repas favori : une petite souris vivante. Quelle surprise ! Tu es sûrement dégoûté ainsi que les lecteurs, je le vois bien ! Que veux-tu ? Cette adorable bête ne sort que très rarement. Afin de combler sa nature de guerrière, j’ai trouvé qu’il serait original de lui offrir une petite souris vivante comme friandise. La première fois, ce fut magique ! À peine l’avais-je déposée à terre qu’Osiris la poursuivit et la dévora en moins de temps qu’il ne fallait pour le dire ! Après, j’avais beau lui donner des croquettes tous les jours, elle me réclama sa douceur quotidienne. Bon ! Parfois, il y avait des restes ou des indigestions que je trouvais dans des coins de certaines pièces. Ces jours-là, je la grondais, et puis je la mettais à la diète pendant quelques jours !

	 

	Pour continuer mon histoire, ce soir-là, après avoir reçu sa douceur, elle alla s’endormir sur son arbre telle une tigresse repue, regardant avec délectation la savane avant de s’enfoncer dans les bras de Morphée ! Oui, ça fait un peu bande dessinée ! Je sais mais ce sont sans doute des restes du Roi Lion… Pendant ce temps-là, je pris les sot-l’y-laisse (je ne m’appelle pas Osiris !) accompagnés de salade fraîche. Je terminai par ma douceur habituelle, un moelleux au chocolat sur un coulis de framboise et quelques framboises fraîches sur le dessus. Délicieux ! Ne salive pas, tu n’en as pas chez toi ! Mais je sens que demain, au supermarché, tu vas en acheter ! N’oublie pas d’ajouter les ingrédients sur ta liste de courses ! Ensuite, pour me décontracter, j’allumai plusieurs bougies et créai une atmosphère à la méthode hygge1
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